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Éditorial

Comme lieu de sociabilité et de réalisation de soi, le travail ne serait-il pas aussi, naturellement, le lieu d’expression d’une culture propre ? Tout comme il serait celui de la confrontation à d’autres, de l’enrichissement mutuel ?

Les contributions de ce numéro des Cahiers de l’Atelier le montrent : tout, au travail, est culture ! Ainsi de celles et ceux qui, en effectuant machinalement un geste que l’habitude a relégué au rang de « banalité », font pourtant bel et bien appel à un savoir-faire qu’aucune machine ne peut programmer... Ou des nouveaux arrivants dans une corporation professionnelle, peu à peu nourris d’un vocabulaire si riche que l’on serait parfois tenté d’oser le mot « dialecte »... Ou encore de celles et ceux qui, exerçant dans la Fonction publique ont pareillement, qu’importe leur branche, la même notion de l’« usager », quand on voudrait leur imposer celle du « client ». Et l’on pourrait lister ainsi à l’envi tout ce qui participe d’une culture du travail.

Mais quid de la culture au travail ? Là aussi, ce numéro fourmille de partages d’expériences qui font la preuve de ce que les salarié-e-s de tous secteurs ont intérêt à se voir proposer une véritable offre culturelle. Les exemples ne manquent pas, de ces artistes qui investissent un lieu de travail et s’en inspirent dans leur création, à l’animateur de l’un des centres de vacances d’un grand comité d’entreprise qui fait le pari, contre toute attente, de proposer aux estivants de participer à un atelier d’écriture pour « dire leur travail », en passant par l’organisation d’une soirée d’échanges entre lecteurs et auteurs d’un livre par une organisation syndicale...

Ces pratiques – nombreuses – trouvent écho dans ces pages, mais ne soyons pas dupes : il reste beaucoup à faire pour que le rôle de la culture au travail trouve sa pleine reconnaissance, et pour que l’offre qui en découle soit la plus diversifiée et la plus appréciable possible. L’un pointe le manque de (re)connaissance par les pouvoirs publics de ce rôle que doivent notamment jouer les comités d’entreprise ; d’autres font la proposition qu’à l’instar de l’expertise économique soit aussi pensée et instituée une expertise culturelle...

À rebours d’une vision étroitement productiviste de l’activité professionnelle, tous ici s’accordent sur le fait que c’est en donnant toute leur place à la culture, à la rencontre et aux échanges que nous ferons du travail le lieu de création et d’émancipation qu’il peut devenir...

Julien Lucchini, Bernard Stéphan


Le travail, expression d’une culture


Quand l’indicible se fait récit : rendre compte de la culture du travail

Christine Depigny-Huet a travaillé dans les industries électriques et gazières. Spécialiste des questions de travail, elle est membre de la coopérative Dire le travail.
Ancien enseignant et formateur de l’IUFM, Pierre Madiot a participé à la fondation de la coopérative Dire le travail. Il a publié, avec Patrice Bride, Vous faites quoi dans la vie ? (Éditions de l’Atelier, 2017).
Tous deux ont coordonné la publication de Le Train comme vous ne l’avez jamais lu (Éditions de l’Atelier, 2019).

En recueillant les récits de travail, puis en les faisant passer de l’oral à l’écrit, Christine Depigny-Huet et Pierre Madiot touchent au plus près des réalités que vivent et des gestes que posent les salarié-e-s. Une expérience riche en enseignements, qu’ils décrivent ici.

Parler de son travail ne va pas de soi. Le travail n’est pas de l’ordre du discours mais de celui du « faire ». Lorsque, dans le cadre de la coopérative « Dire le travail », nous nous entretenons avec un cheminot, un conducteur de rotative, un médecin urgentiste ou un apiculteur, la personne invitée à raconter son travail commence spontanément par décrire la liste de ses tâches. Il est en effet plus facile d’aborder sa propre activité professionnelle sous l’angle des prescriptions ou des attendus que de raconter ses tours de main, plus facile de passer en revue les contraintes techniques et les opérations codifiées qui définissent son genre d’activité que de révéler ce que l’on met de son intelligence et de ses émotions dans son travail. Cet exercice réflexif est d’autant plus ardu qu’il est difficile de s’exprimer sur son travail dans le monde professionnel. On y parle emploi, travail prescrit. L’activité réelle a peu sa place.

Pourquoi « dire le travail » ?

Aussi, la prise de distance que « Dire le travail » demande à ses interlocuteurs d’effectuer pour, en quelque sorte, se regarder travailler peut leur paraître incongrue. Encore plus étrange et dérangeante leur semble l’idée d’en faire un récit destiné à être publié. Étrange parce que le travail et l’écriture ne s’inscrivent pas dans les mêmes temporalités. L’un trouve sa fin dans la réalisation d’un objet achevé, d’une tâche circonscrite. L’autre prend place dans l’univers des représentations décontextualisées. Dérangeante parce que, mise en récit, l’activité du travailleur s’expose à s’écarter de la froide relation des faits pour faire apparaître des interrogations, des difficultés, des dilemmes. Lue comme récit, l’activité du travailleur prend alors pour le lecteur, et pour le travailleur lui-même, une force que n’aura aucun discours surplombant.

Le récit va en effet dérouler la confrontation entre un acteur et son activité comme on développe un scénario avec son décor, ses personnages, ses péripéties et la tension d’une action incertaine parce que soumise à des aléas et à des enjeux qu’on n’est jamais certain de maîtriser totalement. C’est cette incertitude-là qui va culminer à un moment-clé et irradier comme la menace de ce qu’Antonin Artaud appellerait la « cruauté » d’une contradiction insoluble{1}. Le récit donne alors pleinement sa place aux sensations et à l’émotion avant d’ouvrir toutes les perspectives possibles sur le sens social du travail.

Le plus bel exemple est peut-être fourni par le récit de Pascal Auguste, conducteur de rotative au sein de l’imprimerie d’un grand journal, recueilli pour le livre Vous faites quoi dans la vie ?{2}. Dès les premiers mots, le lecteur est saisi par l’odeur de l’encre et du papier qui conduit jusqu’à la machine. D’abord masse inerte, cette dernière se met à vibrer dès qu’elle se met en marche, et à répandre un bruit assourdissant : « C’est un son puissant, violent qui traverse l’espace, les murs, les corps. » Et puis il y a les lumières qui clignotent, les échelles métalliques qu’il faut escalader quatre à quatre pour aller voir ce qui se passe dès qu’une variation du fracas annonce un dysfonctionnement ou une prochaine panne.

Plus que la tâche, dont le lecteur, à ce stade du récit, ne connaît pas encore les détails ni même les grandes lignes, c’est la manière dont le narrateur est impliqué physiquement, cognitivement et émotionnellement dans son travail qui est l’objet d’un propos profondément ancré dans l’humain. Dès lors, on assiste à une sorte de combat entre l’homme et la rotative jusqu’au moment où, lors d’une intervention de maintenance, la machine retient l’ouvrier, pied coincé dans les rouleaux, prisonnier dans ses entrailles. Angoisse, panique, déchirure musculaire. Le narrateur s’en sort. La machine est d’abord un monstre dont il faut se protéger. Le travail est d’abord une confrontation avec une matière et des outils qui résistent. Confrontation qui n’est pas nécessairement lutte frontale mais ruse, parfois : « Ne pas se battre avec la matière » dit un soudeur des Chantiers navals, mais « savoir la travailler{3} ».

Le premier enjeu de ce combat, dans l’atelier de l’imprimerie, a été de maîtriser une mécanique qui a aussi ses fragilités : veiller à ce que les caprices de l’électronique ne viennent pas frapper de paralysie le mastodonte. Le second enjeu a été de relever le défi de sortir dans les délais un grand quotidien national. Le récit a pu alors élargir le périmètre de l’action au site de production à l’intérieur duquel les équipes s’activent, chacun à son poste de travail. Et jusqu’aux bureaux de la direction et à ceux des journalistes qui, inquiets, viennent se regrouper autour de la rotative lorsqu’une panne se prolonge et fait courir le risque inimaginable que le journal ne puisse pas être imprimé à temps. Au-delà, il y a les lecteurs, les acteurs de la vie sociale et politique, l’attente des citoyens qui veulent être informés. Au soir d’élections, la pression est à son comble...

Même si l’atelier de la rotative est le lieu où se déroule une action saturée de potentielles péripéties dramatiques, même si cette action se déroule dans un espace clos, c’est dans une réalité qui se situe bien au-delà que le narrateur inscrit son travail. De même que le cheminot, conscient de l’importance de la mission de « relier les gens, les villes, les régions{4} », ou que l’apiculteur, habité par le souci de préserver les insectes butineurs, le rotativiste revendique l’appartenance à un ensemble qui le dépasse. Ensemble local, régional et universel. Appartenance, en l’occurrence, à un cercle d’acteurs sociaux qui pèsent dans la vie collective du pays, dont l’avis, les positions, les analyses transmises par le journal sorti de la rotative sont attendus et dont lui-même, conducteur de la machine à imprimer, est un vecteur indispensable. On voit ici que, lorsqu’il est conscientisé dans un récit, le geste technique acquiert, pour celui qui le réalise, un sens qui dépasse le simple « faire ». Cette mise en scène du geste accède autant au rang de témoin de la condition humaine qu’à celui de témoin de la culture du travail parce qu’il est partagée au sein de la communauté de travail et parce qu’il est adressé.

Faire connaître, faire entendre

Que le lecteur du récit de travail partage l’environnement professionnel du narrateur ou qu’il se projette dans le récit depuis une position plus lointaine, la qualité de l’écrit est alors cruciale pour que le lecteur puisse y accéder. Or, beaucoup de travailleurs que nous avons rencontrés n’oseraient pas se lancer dans l’écriture de leur travail. Est-ce le résultat des clichés opposant la culture noble – celle de l’écrit – et la culture populaire qui s’en tiendrait nécessairement à l’oral ? Faut-il y voir un effet de la division du travail – qui n’a pas cessé depuis Taylor – entre ceux qui le conçoivent et l’écrivent et ceux qui le réalisent ? Ou simplement la crainte que leurs histoires ne présentent pas d’intérêt, puisqu’ils ne font « que leur travail » ?

Les productions écrites qui prennent le parti du travail sont souvent celles d’artistes ou d’experts. Ces derniers portent à la connaissance de tous des éclairages sur le travail et ce qui s’y joue. Ce sont des écrits « sur » le travail. Le lecteur y ressentira de l’empathie, pourra s’identifier aux victimes de situations de harcèlement par exemple. Mais ce n’est pas dans ces écrits qu’il trouvera une culture à partager autour de la fierté du geste professionnel. En cela, l’élaboration d’un récit de travail, commençant par une interview orale, puis cheminant dans la production d’un écrit, respectueux de la parole du travailleur, dont il soit fier, et adressé à des lecteurs, est une position originale. Elle tisse des passerelles entre les cultures de l’oral et de l’écrit. Elle ouvre sur une meilleure compréhension des questions de société à travers le prisme du travail.

Santé, enseignement, transport, alimentation, technologies, biodiversité, recyclage, climat... les discours s’enchaînent sur les questions majeures. Or, lorsqu’il y est question du travail, c’est la plupart du temps autour des problématiques d’emploi ou de protection sociale. Réduire le travail à ces deux seules dimensions, c’est faire l’impasse sur le fait que rien ne jaillit spontanément d’un bâtiment hospitalier, d’une voie de chemin de fer, d’une usine, d’une machine ou d’un champ. Derrière tout cela il y a du travail. Faire l’impasse sur les activités des travailleurs dans ces domaines conduit à un appauvrissement culturel considérable, à des raccourcis de pensées qui s’abritent derrière slogans et idées toutes faites. Opposer, par exemple, au sujet de la réorganisation de la SNCF, le « c’est la seule solution pour que l’entreprise survive » à la formule « halte à la privatisation du service public » ne sert qu’à convaincre les convaincus et n’éclaire pas la question. Par son récit, le cheminot prend le temps d’éclairer les termes du débat, pour lui-même et pour les lecteurs. On y trouve ce que cela coûte, pour lui, de voir son travail confié à des sous-traitants parce que « ça ne m’intéresse pas de venir au boulot pour regarder bosser les autres{5} », ce que cela coûte à l’entreprise de le payer à contrôler le travail acheté à d’autres, ce que cela coûte à la ponctualité des trains, et même à leur sécurité, lorsque les rails ne sont pas bien accrochés aux traverses. Revenir aux sources, c’est-à-dire au travail qui se cache derrière ces « débats », permet de comprendre ce que cela produit concrètement, sur le terrain, pour le travailleur, pour l’usager, pour le bien commun qu’est, entre autres, le service de transport, dans la culture de service public qui est la nôtre.

Du travail à la culture

Ce sont les communautés d’êtres humains qui font les cultures et nous n’avons pas encore rencontré de travail sans communautés. Nous avons ainsi découvert avec les récits « dire le travail en agriculture{6} » combien est fausse l’image d’agriculteurs qui travailleraient isolément. Quand on arrive dans le monde du travail, on hérite de la culture des générations qui nous ont précédés à nos postes de travail. Quand on passe cinq jours par semaine à son ouvrage, avec ses collègues, qu’on partage une condition, on construit nécessairement des cultures, surtout dans les métiers qui travaillent dans l’intimité de la nuit, dans les aléas climatiques, en milieu dangereux... Ce sont par exemple les blagues des carabins, les rites initiatiques du BTP, les sobriquets des cheminots. Ces cultures ne sont pas toujours du goût des employeurs. Quand elles cimentent des actions revendicatives, les voilà qualifiées de « ringardes ». Elles sont le creuset des collectifs de travail dans une époque d’individualisation à outrance, de management par la séduction – ou l’injonction – aux personnes. Le « nous » n’est plus alors qu’une juxtaposition de « je ». Nos récits de travail sont conjugués en « je ». Nous prétendons que ce parti-pris permet au travailleur de reprendre la main sur son travail. Si, parfois, il commence à s’exprimer en « nous », en « on », au moment où il arrive au « je », nous savons que nous touchons à la réalité de son travail, qu’il nous raconte autre chose que ce qu’il est censé faire, que la vision qu’il nous présente n’est pas nécessairement celle à laquelle l’entreprise voudrait le faire « adhérer ». Alors, le « nous » devient possible. Notre expérience nous laisse penser que le passage par le « je » est une étape nécessaire pour retrouver un vrai « nous ».


Remédier aux inégalités d’accès à la culture entre petites et grandes entreprises

Clémentine Auburtin et Catherine Bouillard sont membres du Réseau Inter-CE Cezam.

Entre petites et moyennes entreprises d’un côté, et grandes entreprises de l’autre, de fortes inégalités d’accès à la culture se font jour, ne serait-ce que par la présence ou l’absence de comité d’entreprise (CE), désormais comité social et économique (CSE). Comment, dès lors, remédier à cette situation ? Le Réseau Inter-CE Cezam a fait sienne cette question, comme l’expliquent deux de ses membres.

La France compte 29 millions d’actifs. Combien d’entre eux bénéficient-ils, d’une manière ou d’une autre, d’une action à caractère social et culturel associée à leur emploi ? Pourquoi de telles inégalités de traitement ? Et surtout, comment y remédier ?

La culture, ce n’est pas pour moi...

Beaucoup de personnes disent ne pas pratiquer d’activités culturelles, ne pas aller dans des salles de spectacles...

L’argument est souvent financier. On a pu le voir ces derniers mois, avec le mouvement des gilets jaunes qui exprimaient combien il est difficile de vivre (et encore plus de se cultiver, se divertir ou partir en vacances) lorsqu’on gagne le Smic ou même beaucoup moins. C’est là que les CE/CSE peuvent jouer tout leur rôle en continuant de pratiquer des aides financières différenciées selon le quotient familial. Mais depuis quelques temps déjà, on entend une petite musique qui dit aux élus de CSE : « Vous n’êtes pas des acteurs sociaux, votre rôle est de proposer des actions pour tous les salariés et de donner la même chose à tout le monde. » Tout cela, bien sûr, au nom de l’égalité. Mais l’égalité, aujourd’hui, n’existe pas, c’est un but à atteindre. Et pour atteindre ce but, il est nécessaire de passer par des mesures différenciées selon les moyens de chacun, cela s’appelle l’équité. Rappelons que les CE ont été créés en 1945, dans le cadre de la mise en place du programme du Conseil national de la Résistance intitulé « Les jours heureux{7} » avec un principe affirmé : chacun contribue selon ses moyens et reçoit selon ses besoins. Ce principe est aujourd’hui fortement remis en cause et il n’est pas toujours aisé pour des élus, moins syndiqués, moins formés qu’autrefois, de défendre ce principe.

Il est nécessaire de prendre en compte d’autres freins qui tiennent à l’éducation et au milieu social, et ces freins, souvent inconscients, perdurent. C’est l’idée...
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